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Jean Viegas Pires, écrivain amateur, vient de publier un premier livre. Ce qui n’était pour lui qu’un divertissement, un moyen de faire connaître son histoire à son entourage, a été publié aux
« éditions du bout de la rue » à la fin du mois de février 2016. Une bonne surprise pour ce retraité de 68 ans qui ne s’attendait pas à être édité, ni à faire des salons pour vendre son livre. Son

livre, Un Dernier regard, raconte son enfance en région parisienne dans les années 1950-1960. L’occasion pour le lecteur d’en apprendre un peu plus sur une époque. Le récit se fait en

partie à l’aide de lettres de son frère, appelé sous le drapeau pendant vingt-sept mois, dont une grande partie se fera en Algérie. Rencontre avec l’auteur…

L’interview
WZ : Comment vous est venue l’idée d’écrire Un dernier regard ?
JVP : C’est en trouvant les lettres de mon frère aîné que m’est venue l’envie d’écrire. Cette idée traînait dans ma tête depuis longtemps, mais avant d’être à la retraite, je n’ai jamais eu le
temps de m’y consacrer. C’était un besoin profond. Plusieurs événements de mon enfance sont restés en moi. Avec le temps je les ai surmonté, ce livre n’est pas une thérapie. Il s’agit plutôt
d’une réhabilitation de mon frère. Ecrire me permet en quelque sorte de le ressusciter.



WZ : Avez-vous fait un travail de recherche pour ce livre ?
JVP : Les lettres de mon frère aîné évoquaient des souvenirs existants mais certains passages historiques ont nécessité de faire des recherches sur internet. Le livre est construit autour des
lettres de mon frère que j’ai trouvé dans une vieille boîte à chaussures que ma mère avait gardé. Elles étaient accompagnées de photos. Cette boîte me suivait à chaque déménagement, j’ai
eu l’idée d’en faire quelque chose.
WZ : De quoi parlent les lettres de votre frère ?
JVP : Chaque lettre est unique, elles sont très différentes les unes des autres. Elles sont très protectrices par rapport à moi, voire surprotectrices. Il veut que je bosse à l’école. Mon frère
décrivait beaucoup son environnement, ses lettres étaient très structurées. A travers son écriture transparaît tout l’amour qu’il portait à sa famille. Il évoque son quotidien sans s’attarder. Par
exemple, il parle du fait qu’il n’avait pas l’électricité, leur groupe électrogène était en panne donc il s’éclairait à la bougie. Il se voulait rassurant par rapport à la tragique réalité de la guerre.
WZ : Vous êtes-vous inspiré d’écrivains, avez-vous cherché à lire des biographies ou romans pour vous inspirer ?
JVP : Je lis beaucoup mais je n’ai pas été inspiré. Mon écriture a été guidée par les lettres qui me maintenaient dans un carcan. Un Dernier regard est une biographie conçue comme un
roman : au début, on ne sait pas ce qui va arriver aux personnages. On apprend à les connaître au fil de la lecture et on s’interroge sur ce qui va leur arriver. J’ai voulu faire le récit de toute
notre enfance de manière intéressante, en ménageant un suspens.
WZ : Comment a réagi votre entourage quand il a appris que vous alliez écrire sur votre enfance ?
JVP : Ma femme et mes enfants étaient très contents, ils m’ont encouragé. Au départ, je n’ai pas écrit pour moi mais pour mes enfants et petits-enfants. Mon objectif n’était pas de publier
quoi que ce soit, mais c’est en participant à des stages d’écriture pour améliorer mon style que j’ai fait lire les premiers chapitres. On m’a dit de continuer à écrire et de retravailler ce que
j’avais déjà fait. Après une nouvelle lecture, on m’a dit qu’il méritait d’être publié. Ce n’était pas du tout l’intention initiale mais il fallait saisir l’occasion.
WZ : Comment assurez-vous la promotion de votre livre ?
JVP : Je participe à des séances de dédicaces dans toute la France. Cela se fait dans un périmètre raisonnable pour ne pas engendrer trop de frais. J’ai pris contact avec des espaces culturels
de centres commerciaux, j’ai aussi joint des radios. Ce qui a marché jusqu’à maintenant est le « bouche à oreille ». J’ai des retours positifs de gens plus ou moins proches qui me lisent et qui
en parlent autour d’eux. Mon livre intéresse les gens, une dame l’a même lu en 48 heures. Ces réactions bienveillantes m’ont surpris et ému. Il y a eu une séance de dédicace à mon domicile
qui m’a permis de vendre vingt-cinq livres. J’avais peur de ne pas intéresser le lecteur. Le plus difficile est de faire connaître son livre lorsqu’on n’est pas connu. « Les éditions du bout de la
rue » m’ont accompagné et m’ont fait confiance. Ils ont investi du temps et de l’argent ce qui a permis des petits tirages qui peuvent être renouvelés si le livre marche bien. Il n’est pas
disponible en magasins, les éditeurs ont choisi de le vendre en ligne pour toucher le plus de monde.
WZ : Vous avez déjà vendu près de 90 livres alors que ne comptiez pas le publier à l’origine. Qu’est-ce que cela représente pour vous ?
JVP : J’espère continuer sur cette lancée. Ce n’est pas le nombre de livres vendus qui me fait plaisir mais le bouche-à-oreille. Je suis heureux de transmettre ce témoignage.
WZ : L’écriture de ce premier livre a l’air de vous avoir beaucoup plu, aimeriez-vous enécrire d’autres ?
JVP : Je suis déjà sur d’autres idées complètement différentes mais pas encore abouties. J’aimerais écrire un roman policier et un livre humoristique donnant à réfléchir, mais je manque de
temps. Actuellement, je me consacre entièrement à la promotion de mon premier livre, cela demande beaucoup d’investissement.
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